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PRÉFACE

Par Alain Rey

L'ouvrage que l’on a sous les yeux fait partie de l’abondante production intellectuelle d’Albert Dauzat, témoin exceptionnel de la langue et de la société françaises au XXe siècle. A la différence des nombreux ouvrages de ce linguiste qui mettent à la portée du public les connaissances alors récentes sur les langues et leur évolution, c’est une enquête entièrement fondée sur des témoignages. Un exemple remarquable de travail d’observation sur les comportements de parole d’une immense collectivité – les soldats de l’armée française engagés dans la guerre à partir de 1914 – quant à des mots qui diffèrent de la norme antérieure établie par les institutions, à commencer par l’école.

Dauzat, dont on trouvera l’itinéraire personnel et intellectuel retracé avec précision dans la remarquable introduction d’Odile Roynette, est le fils spirituel du grand dialectologue Jules Gilliéron, c’est-à-dire d’un courant de pensée fondamentalement sociologique et ethnologique, proche de l’héritage d’Arnold Van Gennep. La langue est pour lui la face expressive et communicative d’un
groupe humain, ce qui ne l’empêche pas d’en analyser les ressorts formels – phonétiques, syntaxiques, morphologiques –, au service du sens – on parle depuis peu de sémantique, en 1914.

Mais ce sont pour lui les « locuteurs », dans cette guerre-là, des « hommes », qui comptent le plus – aucune allusion n’est faite à la parole féminine, pourtant présente, au moins dans les hôpitaux dont il est souvent question, alors que les désignations hostiles visant les femmes sont mentionnées avec quelque indulgence.

Ce n’est qu’un aspect de l’idéologie de ce livre, qui échappe courageusement à la violence patriotique d’un Barrès, mais ne peut éviter d’utiliser les considérations alors reçues sur la psychologie des peuples, et cela au détriment de l’ennemi teuton et à la gloire de l’esprit gaulois.

Pourtant, Dauzat fait preuve d’une exceptionnelle ouverture d’esprit en évoquant les argots de guerre allemands ou italiens, en refusant de céder au mythe de l’« argot poilu », alors célébré. Dès 1915, le brancardier Claude Lambert avait publié à Bordeaux un « petit dictionnaire des tranchées » titré Le Langage des poilus ; en 1915 aussi, l’érudit Lazare Sainéan (d’origine roumaine), explorateur des «Sources de l’argot ancien » (qui demeure une référence fondamentale), préfère appeler son étude « L'argot des tranchées » ; il se fonde sur des « lettres de poilus » et sur les journaux du front. En 1916, la librairie Larousse, soucieuse d’informer, mêle le vocabulaire technique de la guerre et l'« argot » spécifique dans un Dictionnaire des termes militaires et de l’argot poilu hétérogène et utilitaire.


Dauzat, lui, connaît et respecte les niveaux d’usage. Il est au courant des critiques formulées en 1915 par deux linguistes, officiers sur le front, le capitaine Robert Gauthiot, qui va être tué en 1916, et le lieutenant Marcel Cohen, qui deviendra l’un des plus grands linguistes français, à l’égard du travail de Sainéan, trop fondé sur de l’écrit, alors que seuls les témoignages directs des usages oraux spontanés permettent d’obtenir un reflet fidèle de cette parole sociale créée par la guerre.

Relisant au XXIe siècle ce travail bientôt centenaire, on en apprécie la richesse, la justesse, le souci de dégager à l’intérieur d’un si vaste ensemble humain des diversités (d’origine régionale, de types de situations, de contextes interlinguistiques : troupes coloniales, armée d’Orient, d’activités techniques alors nouvelles : aviateurs, téléphonistes…). Mais il est permis d’y relever ce qui nous paraît aujourd’hui problématique.

La notion d’« argot », d’abord, qui donne lieu à plus de mythes qu’elle ne traduit la réalité, car elle propose un langage, voire une langue, pour ce qui n’est qu’un vocabulaire mis en œuvre par un usage oral spontané de la part de locuteurs en général peu scolarisés. Sur ce point, ni Dauzat ni Gaston Esnault, qui étudiera après lui le langage populaire (argot?) des soldats français en guerre, ne se sont égarés. Après le livre passionnant (trop oublié) d’Alfredo Niceforo, qui étudie très largement ce phénomène social et lexical que sont les argots, en Europe et dans de nombreuses situations spécifiques (professionnelles, communautaires), après les travaux de nombreux linguistes et les témoignages d’écrivains, au premier rang desquels Victor Hugo, Eugène Sue, on
distingue l’argot des milieux délinquants – depuis la fin du Moyen Âge, alors que sous le nom de « jargon », l’Argot étant le royaume des truands et des voleurs – des nombreux argots propres aux métiers, aux milieux institutionnels, des grandes écoles aux prisons. Malgré le titre de son livre, Dauzat montre clairement que les nouveaux usages lexicaux, variables selon les situations, engendrés par la guerre de tranchées (Sainéan préférait dire : « argot des tranchées » plutôt qu’« argot de la guerre ») n’ont pas certains caractères revendiqués par l’« argot », telle la fonction cryptique. Il montre aussi que cet usage – purement lexical, il faut le répéter – met en œuvre les mécanismes généraux de tous lexiques (dérivation, composition, phraséologie, transferts de sens, abréviations, emprunts…), ne constitue pas une entité stable, dépend d’usages antérieurs (l’« argot de caserne », c’est-à-dire le lexique populaire du soldat en temps de paix, admirablement évoqué par Courteline) et d’usages concurrents (argot technique de l’aviateur, argot des états-majors, etc.).

Quand au concept en partie mythique du «poilu», opposé d’une part et dans l’ensemble national au « civelot » (civil), à l’« embusqué », d’autre part à l’image de l’ennemi, le « Boche » – objet à l’époque de débats étymologiques –, Dauzat traite ces emplois avec prudence, en tant que mots, non d’entités, quitte à céder à l’idéologie nationaliste qui fait de ce « Boche » non un mot neutre, comme il veut le croire, mais une arme blessante.

La principale lacune des descriptions de l'« argot » de la guerre de 14-18, à l’époque ou peu après le conflit,
est sociolinguistique. On est conscient que le recrutement régional produit des variantes d’usages; que les substrats dialectaux sont actifs (la niôle lyonnaise, par exemple). D’autre part, Dauzat remarque que les mots propres aux troupes coloniales et provenant d’elles relèvent du contact des langues (arabe, berbère, maghrébin, langues d’Afrique de l'Ouest... ; français, d’autre part), mais n’étend pas le raisonnement aux soldats originaires des zones rurales, notamment celles où les dialectes occitans et les langues différentes (flamand, breton, basque, catalan) sont encore pratiqués, dans un bilinguisme où le statut du français est encore très incertain, surtout pour les moins scolarisés.

Les études menées au XXe siècle sur la persistance des dialectes et des langues autres que le français avant 1914 – celles de l’historien américain Eugen Weber, par exemple – montrent que la langue française, en 1914, était encore à apprendre pour une part des soldats mobilisés. Or, cette langue, outre ce que leur en avait appris l’école – inégalement fréquentée en milieu rural –, se présentait à eux sous deux formes distinctes : celle du français de tous les officiers, de la majorité des sous-offs et des plus scolarisés des soldats, variante orale du français « standard », et celle d’un français populaire et oral, dont une variante parisienne était la plus représentative. A côté des instituteurs de l’école publique, d’autres instituteurs spontanés se manifestèrent : les descendants de Gavroche. Ils enseignaient à leurs camarades de drame, dans la supériorité ironique du messager de la grand’ville et de ses mystères, une langue différente de celle, toute correcte, de l’officier; une langue pourtant commune,
nationale, française, patriote, dans un temps où l’on ne pouvait survivre et mourir qu’ensemble, dans un commun langage.

Ce miracle d’une unité trouvée dans les marges, au mépris des conventions et de la correction – le cher Albert Dauzat s’effare devant les obscénités et les cache –, au mépris de tout sérieux, dans le calembour et l’à-peu-près rabelaisiens renouvelés, est ici évoqué et précisé sans jamais être explicité. Dauzat attribue ce nouveau langage à quelque mystérieux génie de la race. Sans doute le fallait-il, pour être accepté et compris, en 1918. Loin de lui en tenir rigueur, il faut reconnaître dans son travail l’honnêteté du savant et la générosité de l’homme, entièrement engagé dans l’esprit de son temps, dont il est trop facile, avec le recul, de souligner les naïvetés, alors que cet esprit aida des hommes collectivement admirables à supporter l’insupportable et à donner sens à la folie de l’Histoire.

Mai 2007.




INTRODUCTION


La guerre en mots

Par Odile Roynette, Université de Franche-Comté.








Albert Dauzat a trente-sept ans lorsque la Première Guerre mondiale éclate. En vacances à Innsbruck quand l’ultimatum austro-hongrois est adressé à la Serbie le 23 juillet 1914, il assiste à la déclaration de guerre contre celle-ci, évoque la tristesse des civils autrichiens précipités dans le conflit et regagne promptement la France par la Suisse, conscient de la gravité des événements. C'est dans le train qui le ramène le 30 juillet vers la France qu’il apprend la mobilisation russe et qu’il se rallie à l’impérieuse nécessité de défendre son pays, mu par une émotion patriotique qui envahit alors tous les Européens 1. Jamais, confie-t-il dans Impressions et choses vues, un récit autobiographique publié en Suisse deux ans plus tard, « [...] je n’ai ressenti en pays étranger
un appel aussi impérieux, jamais je n’ai éprouvé cette sensation indéfinissable, à la fois poignante et douce, en franchissant la frontière de France 2 ». Le 31 juillet il regagne son domicile à Vincennes près de Paris où il apprend, le 1er août, l’ordre de mobilisation générale. Le lendemain, il quitte à l’aube son épouse pour rejoindre en train sa première affectation, la garnison de Châteaudun située dans la quatrième région militaire 3. La guerre vient de faire une brutale irruption dans la vie de ce paisible lettré.




L'INTELLECTUEL, L'INFIRMIER ET LA GUERRE

Albert Dauzat est un pur produit de l’excellence républicaine qui l’a mené de sa Creuse natale jusqu’au Quartier latin. Né à Guéret le 4 juillet 1877, fils de Marien Dauzat, agrégé de mathématiques puis inspecteur d’académie et d’Anne-Élisabeth Roche, Albert Dauzat est un brillant élève au collège d’Auxerre en 1885-1886, puis au lycée de Chartres où il passe le baccalauréat en 1894 4.
Il a alors dix-sept ans. Il poursuit ses études à Paris, obtient une licence ès lettres en 1896 consacrée au patois de Vinzelles 5, un hameau dans le Puy-de-Dôme où sa famille possède une maison. Il se lance ensuite dans un double cursus qui le conduit d’abord à l’obtention d’une thèse de droit en 1899 puis à celle d’une thèse de lettres consacrée en 1906 à la Géographie phonétique d’une région de la basse Auvergne. C'est une période de formation intellectuelle féconde au cours de laquelle il suit au collège de France et à l’École pratique des hautes études les cours d’Antoine Thomas, de Gaston Paris, l’un des principaux représentants, avec Antoine Meillet, d’un comparatisme français qui cherche alors à fonder une linguistique scientifique 6 et de Jules Gilliéron qui l’initie à la dialectologie et à la géographie linguistique 7. Il se consacre alors définitivement à la vie du langage, sa passion et sa principale raison d’être jusqu’à sa disparition en octobre 1955. Diplômé de l’École pratique des hautes études, il y remplace en octobre 1910, à la demande d’Antoine Thomas, le phonéticien Paul Passy, tombé brusquement malade. En quelques semaines, il
improvise deux cours dont l’un, signe de sa liberté et de son indépendance d’esprit, est consacré aux argots français et franco-provençaux alors que le sujet était demeuré à l’écart des études savantes. Quelques érudits, – Lazare Sainéan et Gaston Esnault en particulier –, qui occupaient des situations marginales dans le champ disciplinaire, avaient certes repris l’étude de l'argot 8 ; mais celui-ci restait un sujet de recherche en mal de légitimité comme en témoigne sa quasi-absence des tables du Bulletin de la société de linguistique de Paris, principal organe de diffusion de la linguistique savante en France. Au cours des années qui précèdent la Grande Guerre, les principaux traits de la personnalité intellectuelle d’Albert Dauzat s’affirment : un goût prononcé pour la vulgarisation scientifique qu’il satisfait dans plusieurs ouvrages destinés au grand public, La Vie du langage ou La Défense de la langue française notamment 9, mais aussi une appétence pour le voyage, un attrait pour l’ailleurs qu’il traduit dans des récits et des grands reportages en Suisse, en Italie et en Espagne principalement 10. C'est donc la figure d’un intellectuel éclectique qui se dessine alors, à mi-chemin entre le grand public et
le monde académique qu’il rejoint en partie, lorsque, en récompense de sa fidélité à l’institution, il devient maître de conférences à l’École pratique des hautes études en 1913. C'est à ce poste que la guerre vient le rattraper, comme tous les hommes de sa génération.

Lorsqu’il parvient à Châteaudun le 2 août 1914, le soldat de deuxième classe Albert Dauzat est versé, en tant que territorial du service auxiliaire, dans une section d’infirmiers à l’hôpital de cette ville. Recensé à Chartres où ses parents vivaient en 1897, son registre matricule indique qu’il fut ajourné à deux reprises avant d’être classé dans les services auxiliaires pour une myopie sévère, supérieure à six dioptries 11. Dispensé à ce titre de service militaire actif 12, c’est en novice qu’il découvre l’armée : « Je viens de faire mes débuts de soldat. Bleu à trente-sept ans, c’est évidemment peu banal. Presque tous mes collègues sont dans le même cas 13 », révèle-t-il. Suivent alors six mois passés à l’arrière comme infirmier dans trois hôpitaux de la quatrième région 14, avant sa réforme définitive prononcée par la
commission spéciale du Mans pour endocardite le 29 janvier 1915 15. Cette période nous est connue grâce à Impressions et choses vues, cet étrange récit autobiographique, ce pseudo-journal qui s’interrompt brusquement à la date du 5 septembre 1914 16. Il y montre une empathie sincère pour les hommes souvent frustes qui l’entourent et se décrit comme un soldat dévoué, maniant sans broncher la serpillière et la brosse à reluire sous le regard impitoyable des sœurs, non sans pour autant renoncer au jugement critique de l’intellectuel sur l’institution militaire. Membre d’une génération marquée par la mémoire de la guerre de 1870-1871, Dauzat appréhende l’invasion de 1914 avec la grille de lecture du conflit précédent. Ainsi, le 27 août, alors que les mauvaises nouvelles affluent et qu’un changement de ministère est imminent, il écrit : « Cette nouvelle évoque immédiatement en mon esprit la chute du cabinet Ollivier 17. Allons-nous donc revivre toutes les étapes de l’horrible calvaire ? Oh ! non, non, ce n’est pas possible ! nous ne voulons pas, il y a trop d’énergies tendues : nous nous raidirons, nous nous ressaisirons, nous vaincrons. Il le faut : nous ne pouvons pas être vaincus 18 ! » La veille, les premiers réfugiés en provenance de Briey
(Meurthe-et-Moselle) étaient parvenus à Châteaudun et, le 30 août, les premiers soldats blessés sont accueillis à l’hôpital : « Vision poignante et inoubliable 19 », confie cet homme pudique, secret même, au point de ne jamais évoquer le prénom de sa femme, Isabelle 20, qui le rejoint pourtant le 10 août et offre ses services à l’hôpital. La résolution du couple Dauzat, et d’Albert tout particulièrement, à servir au mieux est alors mise en scène dans ce récit qui se veut non seulement un témoignage sur son bref séjour à l’armée, mais aussi une contribution à l’effort de guerre. Le réformé Dauzat, qui ne connaîtra de l’expérience combattante et de sa violence que ce qu’accepteront de lui en transmettre ceux qui l’ont vécue de près, entend bien participer avec ses armes, celles de l’intellectuel et du linguiste, à l’immense lutte qui s’est engagée. Impressions et choses vues, L'Argot de la guerre d’après une enquête auprès des officiers et soldats publié en 1918 ainsi que Légendes, prophéties et superstitions de la guerre 21 paru en 1919 forment en réalité un même récit qui porte témoignage de son enrôlement dans une culture de guerre qu’il observe et à laquelle il participe comme tant d’autres intellectuels de son temps 22. Et si,
en 1937, l’homme proche du Front populaire 23 opère dans un texte intitulé Ephémérides 24 une relecture de l’année 1915 au prisme d’un pacifisme radical en forme de retour ultime vers une guerre qui l’avait si profondément marqué, c’est en intellectuel critique mais résolu à combattre pour la nation française qu’il traverse la Grande Guerre, une nation qui s’incarne selon lui tout entière dans sa langue.
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